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On a parfois attribué ce texte de Gossuin de Metz à un nommé Gauthier de Metz ; cette incertitude 
sur le nom de l'auteur ne doit pourtant pas vraiment nous troubler. Car Gauthier de Metz (1) , en tant que 
personnage historique, nous est tout aussi inconnu que Gossuin de Metz. C'est à peine si Gauthier est 
rapidement cité par Dom Calmet. Certains analystes littéraires se sont pourtant ingéniés à construire une 
biographie à ce Gauthier ; Th. De Puymaigre s'exprime ainsi : 
(1) - Il existe bien à cette même époque, 
un  Gauthier (ou Wautier, ou Galterus) d'Epinal, 
qu i  a laissé des poèmes et des chansons, 
mais aucune assimilation avec 
ce Gauthier n'est possible. 
(2) - PUYMAIGRE Théodore de, 
« Notice sur l ' Image du Monde, 
poème attribué à Gauthier de Metz ", 
L'AUSTRASIE, 1835,  page 247. 
« L'Histoire de Metz ( livre III, p. 288-289) et l'Histoire Littéraire de 
France (t. IX, p. 42) par les Bénédictins, attribuent l'Image du monde à 
un érudit qui naquit au XIIe siècle, à Nomeny, bourg qui fait aujourd'hui 
partie du département de la Meurthe. Ce savant appelé Gauthier de 
Metz, était aussi recommandable par son instruction que par la pureté 
de ses mœurs, et vers 1 142 il fut nommé écolâtre ou scholastique de 
notre cathédrale. Cette dignité qui lui conférait la direction des écoles 
de la ville était une distinction fort honorable. Gauthier reçut le titre 
d'archidiacre de la cathédrale, mais par humilité, il refusa s'être ordon­
né prêtre. Il fut gratifié d'une prébende monacale dans l'abbaye de 
Saint-Arnoul, par l'évêque Étienne de Bar, qui lui confia, vers 1 1 50, 
l'éducation de son neveu, Thierry . . .  (lequel) occupa lui-même le siège 
épiscopal après la mort de son oncle. Gauthier, outre l'Image du 
Monde, laissa quelques lettres qui n'ont pas été rendues publiques. » (2) 
J'attache assez peu de prix à ce type de document, parce que les termes 
qu'on y emploie sont davantage ceux d'une hagiographie que d'une 
biographie et aussi parce qu'il manque une véritable référence histori­
que pouvant emporter l'adhésion. D'autre part, la date donnée pour 
la nomination de Gauthier comme écolâtre ( 1 142)  exclut qu'il ait pu 
signer son Image du Monde en 1 245, soit 103 ans plus tard ! D'ailleurs, 
tout s'obscurcit encore davantage lorsque de Puymaigre avoue que les 
détails qu'il donne concernant l'auteur dont nous cherchons la trace, 
se rapporteraient à un nommé Caraldus ! 
Charles Bruneau et Pierre Marot envisageant la poésie didactique du 
Moyen Age, s'expriment ainsi : 
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(3) - Bruneau Ch. et Marot P., 
« Les lettres et les arts au Moyen Age » 
in HISTOIRE DE LA LORRAINE, 
> 132 
Nancy, 1939, p. 283· 
(4) - Le Goff Jacques, 
UN AUTRE MOYEN AGE, Paris, 1999. 
(5) - Bour R.,  HISTOIRE DE METZ, 
Metz, 1994, p. 63· 
(6) - CAFFIER M., DICTIONNAIRE 
DES LlTTtRATURES LORRAINES, 
Ed. Serpenoise, 2003. 
« Le bon Gossuin, qui était un moine noir de l'abbaye de Saint-Arnoul 
de Metz, fut un passionné de « clergie » ; il nous confie que s'il avait pu 
échanger ses cheveux contre de la science, il ne lui serait pas resté un 
seul poil sur la tête. Il écrivit l'Image du Monde ; c'est en quelque sorte 
un trésor à l'usage des laïcs, de toutes les connaissances du Moyen Âge, 
une sorte de Grande Encyclopédie en vers. Elle nous apparaît 
aujourd'hui bien enfantine. Mais l'ouvrage connut en son temps un 
très grand succès. Terminé le 9 mars 1 247, il était encore réimprimé au 
XVIe siècle : les dernières éditions sont datées, à Paris, de 1 520, à Lon­
dres, de 1 527. » (3) 
Jacques Le Goff (4),  ce grand connaisseur du Moyen Âge, cite Gauthier 
de Metz comme étant l'auteur d'une Imago Mundi qui, dit-il, sera tra­
duite en anglais, en français et en italien jusqu'à la fin du Moyen Âge. 
Mais, 835 pages plus loin, il parle de Gossouin (sic) de Metz auteur 
d'une « Image du monde » qui a connu deux rédactions en vers en 1245 
et 1 248, une rédaction en prose en 1 246. Alors Gossuin ne serait-il que 
le traducteur de Gauthier ? C'est un point qu'il sera bien difficile d'élu­
cider de façon définitive. 
Henri Tribout de Morembert, dans sa Biographie Française, ne connaît 
que Gautier de Metz : 
« En tête d'un poème dont il avait vu le manuscrit, dom Calm et avait lu 
l'Incipit suivant : « Si le fit Maître Gauthier de Més en Lorraine, un très 
boin Philosophe» mais il ne pouvait apporter sur lui aucun renseigne­
ment biographique. On n'en sait guère plus aujourd'hui. On suppose 
que Gautier fut clerc, qu'il fréquenta l'université de Paris et qu'il avait 
ses entrées à la Cour puisque l'une des rédactions de l'ouvrage est dé­
diée à Robert d'Artois, frère de Saint-Louis ( 1 245). Cette œuvre : l'Ima­
ge du Monde ou Mappemonde, est un poème didactique divisé en trois 
parties et 55 chapitres ; la première partie est une sorte de cosmogonie 
qui traite de la création, des sept arts personnifiant le génie de l'homme 
et du système du monde ; la seconde est une traduction de l'Imago 
Mundi, d'Honoré d'Autun, vague traité de géographie parfois un peu 
fantaisiste ; le troisième est un traité d'astronomie. Ce poème a été 
publié pour la première fois sous le titre de Mirouer du Monde, Genève, 
1 5 1 7» (voir page 164) .  
René Bour n'oublie pas de citer le poète messin : Gautier, « doué d'un 
certain talent » dit-il, qui « composa vers 1 245 1'Image du Monde, œu­
vre encyclopédique, laquelle, dans sa forme primtive, compte 7 000 vers 
octosyllabiques, I l  000 dans une nouvelle édition, étude cosmographi­
que, géographique et astronomique, qui connut un certain succès, 
puisqu'elle sera encore réimprimée au XVIe siècle. » (5) 
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Plus récemment encore, Michel Caffier donne cet article dans son dic­
tionnaire : 
« G055uin (de Metz). Né au XIII< siècle. Ce clerc de Saint-Arnoul de 
Metz doit sa survie littéraire à l'historien Charles Victor Langlois ( 1 863-
1929),  directeur des Archives Nationales, qui identifia son manuscrit au 
cours de ses travaux sur le Moyen Age. Gossuin de Metz est l'auteur 
d'une encyclopédie en vers latins, l'Image du Monde, qui connut trois 
rédactions successives, qui comptent de six mille six cents à dix mille 
six cents octosyllabes. On en possède près de quatre-vingt-dix manus­
crits. La première version est dédiée au comte Robert d'Artois, frère de 
Saint Louis, mort en croisade en 1 250. Elle réunit une introduction à la 
connaissance de la science, puis dix-neuf chapitres sur la géographie et 
l'astronomie. La seconde écriture de l'Image du Monde date de la croi­
sade, quand Gossuin de Metz accompagne Robert d'Artois. La troisiè­
me mouture, gardée en un seul manuscrit à la British Library de 
Londres, se distingue par un prologue : Gossuin y précise qu'une de ses 
œuvres est dédiée à l'évêque de Metz, Jacques, frère du duc Mathieu II 
de Lorraine. Reconstituée en prose par des scribes, l'œuvre de Gossuin 
de Metz est imprimée à plusieurs reprises au XV' siècle, traduite en hé­
breu, en allemand et en anglais. Le manuscrit de la Bibliothèque Natio­
nale a été édité en 1 9 1 3, à Lausanne et à Paris. L'université de Californie 
a publié Gossuins's Image du Monde en 1936 et l'Imago deI Mondo pa­
rut à Naples en 1977. » (6) 
Il est dès l'abord très déconcertant de voir l'Encyclopédie de Gossuin 
donnée ici comme étant écrite en latin ; de plus, faire naître Gossuin au 
XIII< siècle lui donne au maximum 45 ans en 1 245. Enfin la participa­
tion de notre auteur à la croisade est d'autant plus hypothétique que, 
on le verra plus loin, son texte utilise bien peu les constats géographi­
ques et autres recueillis par les Croisés. 
Ainsi qu'on vient de le voir, on peut dire que le manuscrit de Gossuin de Metz n'est pas tout à fait inconnu 
chez nous. Son existence avait été, au cours des siècles, rappelée par divers commentateurs, je viens d'en 
faire les principales citations. Mais on peut observer que personne, dans notre région tout au moins, ne 
semble avoir entrepris de l'étudier . . .  Sur pièces, j'entends. 
Revenant au problème posé par le nom même de l'auteur, je peux dire que Gossuin ou Gauthier, peu nous 
importe. Il ne convient pas de s'attarder davantage sur le patronyme exact. Au demeurant on sait parfaite­
ment que c'est dans la nature même d'un manuscrit : texte écrit, puis recopié par d'autres scribes, en diffé­
rents lieux et circonstances, de connaître des variations parfois importantes, ce qui, en définitive, entraîne 
de réelles difficultés d'attribution certaine. Bien plus, l'emploi d'une abréviation, en ne gardant que la pre­
mière lettre (ce qui est fréquent au Moyen Age) ,  donne, dans l'une et l'autre hypothèse, un G. 
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(7) - Connochie-Bourgne Ch., 
L'IMAGE DU MONDE, UNE ENCYCLOplDIE 
DU XIII' SIÈCLE, tTUDE CRITIQUE 
ET COMMENTAIRE DE LA PREMIÈRE VERSION, 
Thèse de Doctorat d'Etat, 
Université de Paris V, 1999. 1138 pages. 
Chantal Connochie-Bourgne (7) , au monumental travail de laquelle je 
me reporterai bien souvent, a relevé de par le monde 7 1  copies de ce 
manuscrit, qu'elle a étudiées. Elles présentent toutes des variantes les 
unes par rapport aux autres, mais toutes gardent la même charpente, 
c'est-à-dire, au premier chef, la même table des matières. 
C'est par le plus grand des hasards que je fis la connaissance de Gos­
suin. Il y a quatre ans, mon fils aîné me faisait une démonstration d'In­
ternet qu'alors je ne connaissais pas et, tout à coup nous tombons sur 
une page extraite d'un manuscrit (Fr 574) venant de la Bibliothèque 
Nationale, dont l'auteur indiqué était Gossuin de Metz. Surpris de par­
venir à en lire quelques lignes, je notai donc la référence. Quelque 
temps après, consultant Internet, l'idée me vint de chercher Gossuin de 
Metz, et je découvris qu'on pouvait obtenir les images de la totalité 
d'un manuscrit de cet auteur. 
LE MAN USC R I T  D O NT J 'A I  P U  AVO I R  LES I MAGES E N T R E  LES MAI N S  
Il s'agit du manuscrit conservé à la Dewey Library de l'Université de Pennsylvanie (3420 Walnut Street, 
Philadelphie, USA).  Cet ouvrage fait partie de la collection de M. Lawrence Schoenberg. Numérisé avec 
grand soin, il est mis à la disposition du public le plus large, sur Internet, grâce au S.C.E.T.I (Schoenberg 
Center for Electronic Text and Image). Ce manuscrit est enregistré sous la cote Ijs 264. Je le dénommerai : 
« manuscrit Gossuin de Schoenberg », ou plus brièvement « manuscrit Schoenberg ». 
Je soulignerai tout d'abord, car c'est relativement nouveau, la grande 
facilité qui est ainsi donnée à un chercheur désireux d'entrer en contact 
avec un manuscrit originaire du XIIIe siècle, et ceci sans aucun débours. 
Ensuite je noterai la qualité de cette transmission par Internet ; les pri­
ses de vue ont été réalisées avec tellement de précision que, sur certai­
nes pages, on distingue même le grain du vélin ; sur la plupart, on 
aperçoit par transparence les initiales ornées ou l'illustration de la page 
suivante ou précédente ; immédiatement on les voit écrites recto verso. 
Cela donne, c'est du moins ce que j 'ai ressenti, de la vie à ces pages ; 
on a l'impression d'avoir sous les yeux le véritable manuscrit, vénérable 
et fragile. 
L'introduction à ce manuscrit, rédigée par le S.C.E.T.L, nous donne les dimensions des folios : 2 1 0  mm de 
haut sur 153 de large. Il a été acquis à Paris chez Thomas Scheler, en 1998. Ce n'est donc qu'assez récem­
ment qu'il a quitté la France. Je traduis ci-dessous la notice accompagnant les pages proposées sur Internet 
par la bibliothèque de l'Université de Pennsylvanie : 
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On devine, sur ce folio 90 recto, par 
transparence, deux titres de la page 
suivante. Vers la marge de d roite apparaît 
l'empilement de quelq ues-uns des 38 folios 
qui complètent le volume . 
« L'Ymage du Monde est l'une des premières encyclopédies et la pre­
mière a être écrite en langue vernaculaire. Elle a été écrite dans le parler 
lorrain sous la forme d'un poème didactique et épique, par le clerc 
Gossuin de Metz (Gautier) ; il en écrivit trois éditions différentes, son 
texte étant chaque fois un peu plus complet. La présente dérive de la 
première, celle qui fut terminée en 1 246. Elle comporte 6 600 vers octo­
syllabiques. On sait que Gossuin dédicaça son œuvre au comte Robert 
d'Artois (mort vers 1 250), le frère de Saint-Louis. La première partie 
parle de la création du monde, de l'homme et du péché. La seconde 
partie est un traité de géographie et de météorologie. Après un bref ex­
posé sur les quatre points cardinaux et les trois continents du monde 
habité, l'auteur fait une longue description de l'Asie et du Paradis ter­
restre. La troisième partie est un traité d'astronomie ; elle explique l'al­
ternance du jour et de la nuit, puis se consacre aux cycles de la lune et 
du soleil, aux causes de leurs éclipses ; enfin elle traite des étoiles fixes . . .  
À partir du début du XIV' siècle, il circula sous la forme d'adaptations 
en prose ; à partir de celles-ci parurent des traductions en hébreu, en 
yiddish et en anglais. » 
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(8) - C'est grâce à mon confrère 
de l'Académie Nationale de Metz, 
M. Pierre-Edouard WAGNER,  
conservateur à la  Bibliothèque-Médiathéque 
de Metz, que je fis la connaissance 
de cette thèse Il me donna ensuite 
la possibilité d'en avoir la copie 
entre les mains. 
(9) - Connochie·Bourgne Ch. , 
« Miroir ou Image ... LE CHOIX D 'UN TITRE 
POUR UN TEXTE DIDACTIQUE » 
dans :  MIROIRS ET JEUX DE MIROIRS 
DANS LA LITTtRATURE MtDltVALE 
(Fabienne Pomel dir.), Rennes, 
Presses Universitaires de Rennes, 
2003, p. 29-38. 
Très rapidement m'apparut comme un peu présomptueuse la poursuite 
du travail que j 'entreprenais sur l'Image du Monde de Gossuin de 
Metz ; ce fut précisément quand je pris connaissance de la monumen­
tale thèse de Chantal Connochie-Bourgne, soutenue en 1999 devant 
l'Université de Paris IV, intitulée l'Image du Monde, une encyclopédie 
du XIII" siècle (8) . Dans les 1 1 3 1  pages qu'elle consacre à l'œuvre de 
Gossuin, Madame Connochie-Bourgne effectue d'abord le classement 
des divers manuscrits connus. Elle traite ensuite du contenu qu'elle 
analyse finement, du point de vue du vocabulaire, du style et des mou­
vements de la pensée. Ensuite elle transcrit sur plus de 1 70 pages le texte 
lui-même. Pour terminer, elle établit des comparaisons avec 6 autres 
manuscrits conservés dans diverses bibliothèques et elle donne des in­
dex, des tables, un glossaire, enfin une bibliographie très érudite. 
Dans ces conditions, on comprend que j'aie pu me poser la question : 
pouvais-je avoir la prétention d'apporter davantage que Madame 
Connochie-Bourgne à la connaissance de notre auteur messin ? 
J'ai cru pouvoir répondre positivement à cette question, car j 'ai d'abord 
vu que je ne travaillais pas sur le même exemplaire que l'auteur de la 
thèse et, au surplus, que ma connaissance intime de la région pouvait 
apporter quelque chose à la compréhension de certains passages. 
Chantal Connochie-Bourgne, à la suite de longues investigations, 
notamment sur l'état de conservation, les lacunes ou au contraire 
les additions, sans omettre l'intervention plus ou moins évidente de 
dialectes romans régionaux, a choisi de prendre comme « manuscrit 
de base » le manuscrit Ashb.114 de la Biblioteca Medicea Laurenziana 
de Florence. Sur les soixante-douze manuscrits de Gossuin qu'elle a pu 
inventorier dans le passé et dont elle donne les références, on en connaît 
encore soixante-six. 
Elle présente cette version Ashb. 1 14 comme étant celle qui serait l'une 
des plus proches du texte original. J'ose pourtant, sur ce point particu­
lier, présenter immédiatement une objection. 
Dès les deux premières lignes de l'œuvre apparaît une différence que je 
considère comme fondamentale. Le manuscrit Schoenberg dit ceci : 
« CEST livre est extrait de latin en roman et est appelle Ymage du monde ... » 
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Tandis que dans le manuscrit Ashb.114 cette même phrase introductive 
est la suivante : 
« Cils livre est un roumanz qui est apeLez Ymage du monde ... » 
Il me paraît évident que le sens prêté ici au même mot roman (ou rou­
man) n'est pas identique dans les deux rédactions. Dans le premier ma­
nuscrit, on entend, me semble-il, par roman la langue vernaculaire 
communément parlée en pays romanisé, dans laquelle ce texte, latin à 
l'origine, aurait précisément été traduit. C'est en tout cas ce que je lis 
en toutes lettres. C'est également ainsi que le comprend Chantal Con­
nochie-Bourgne (9). En effet, comment pourrait-on alléguer que « ex­
trait de latin en roman » aurait un autre sens ; ceci reste valable même 
en tenant compte du fait que, au XIIIe siècle, on finit par nommer ro­
man toute œuvre en langue vulgaire. En revanche, dans le second ma­
nuscrit, il me semble qu'on peut donner à roumanz un autre sens : celui 
de « genre littéraire d'un récit en français, en vers, racontant des histoi­
res merveilleuses, guerrières ou galantes » (tels le Roman de la Rose ou 
le Roman de Renart, qui sont de la même époque) ,  ancêtres de ce qu'est 
pour nous la fiction romanesque. Or, chez Gossuin, malgré ce qu'on 
peut y rencontrer de merveilleux ou de fantastique (ou de ce qui, à la 
lumière de nos propres connaissances, nous apparaît comme tel), il n'y 
a aucune fiction et point de sentiment, hormis l'amour du Dieu Créa­
teur. On est plongé dans un ouvrage d'aspect purement didactique. 
C'est bien d'ailleurs cette visée pédagogique qui a valu à ce poème 
au xxe siècle, la qualification d'encyclopédie, au sens médiéval bien 
évidemment, car l'ouvrage manifeste une certaine fonction de vulgari­
sation. 
J'aurais, à cause de cette interprétation du mot roman, tendance à croire que le manuscrit lsj 264 (Schoen­
berg) est plus près de l'exemplar que l'autre, car il nous énonce clairement ce qui doit correspondre à la 
réalité, c'est-à-dire une traduction (ou plus vraisemblablement une « traduction - adaptation - compila­
tion » - mode de travail coutumier au Moyen Age) vers la langue romane, de divers manuscrits rédigés en 
latin. La contribution véritable de Gossuin consisterait en la mise en langue vulgaire. Alors, on pourrait 
supposer que Gauthier aurait été l'auteur d'une Image du Monde en latin, que Gossuin aurait simplement 
eu le mérite de traduire ? Certains, sans l'exprimer nettement, semblent penser ainsi. 
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Il me faudra cependant modérer la rigueur de mon raisonnement car je vais ensuite découvrir, à la page 
254 (folio 1 27v) : 
« Desor finerons cest romans » 
(Désormais nous finirons ce roman) 
puis au folio 130 recto (la dernière page du manuscrit) :  
« Mil deux cent quarante cinq Fu premiers retrais cis romans» 
En mille deux cent quarante-cinq ce roman fut écrit pour la première fois. 
Le mot romans utilisé ici ne peut plus être compris comme indiquant 
la langue employée car c'est bien le genre littéraire qui semble évo­
qué (10) . De la sorte, mon jugement sur l'antériorité du manuscrit 
Schoenberg perd de sa force. 
Je note enfin que Madame Chantal Connochie-Bourgne n'a pas eu 
connaissance du manuscrit Schoenberg, celui que j 'ai sous les yeux ; car 
il ne figure pas dans son catalogue-répertoire. Elle me l'a confirmé. 
MA TRAN SCR I PT I O N  
Je n'ai pas effectué la « traduction » du texte d'origine en français con­
temporain, mais simplement une transcription du mode graphique 
d'origine, en passant au système typographique actuel ; cela ne vise à 
rien d'autre qu'à faciliter l'entrée et le cheminement visuels dans le tex­
te. Je n'ai fait en quelque sorte qu'un travail de « copiste », comme on le 
faisait au Moyen Age ; ces copistes recopient le modèle qu'ils ont sous 
les yeux ainsi qu'on peut le voir sur la gravure ci-dessous : le moine de 
la main gauche tient un canif, avec lequel il peut soit tailler sa plume 
d'oie lorsqu'elle commence à s'user, soit effacer, en grattant, une erreur 
qu'il aurait commise, tandis que de la droite il manie la plume ; il se 
peut aussi qu'il écrive sous la dictée d'un lecteur, lorsqu'ils sont plu­
sieurs à œuvrer collectivement en scriptorium. 
Image provenant d'un manuscrit de 1150 (The Bridgeman Art Library) . 
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J'ai bien évidemment, dans cette transcription, conservé l'orthographe 
initiale. Je n'ai pas ajouté, malgré l'envie que j 'en avais parfois, la moin­
dre ponctuation. Je me suis simplement permis de faire débuter en ca­
pitale les noms propres des continents, iles, régions, pays, villes, ainsi 
que ceux des divers personnages cités. 
LE T EXTE L U I - M Ê M E  
L'Ymage du monde de Gossuin de Metz est universellement décrite 
comme étant la première « encyclopédie » rédigée en langue vernacu­
laire ; certains précisent même en dialecte lorrain ; mais ce dernier 
point reste encore à prouver. 
Il faut comprendre combien, en cette première moitié du XIIIe siècle, 
l'emploi écrit de la langue romane était novateur dans ce genre littérai­
re. On était au début d'une évolution ; la majorité des textes savants, 
tout ce qui compte dans les traités moraux ou théologiques, les ouvra­
ges de médecine (11) ou de droit, y compris les « visions » de voyages 
imaginaires sur terre ou dans l'au-delà, sont encore rédigés en latin .  Il 
est remarquable, au moins pour nous, que ce travail de mise en langue 
vernaculaire ait été accompli à Metz. C'est en vérité notre premier mo­
tif d'intérêt. Cependant, sans ôter son originalité novatrice à l'œuvre de 
Gossuin, il faut savoir que : 
« La cité de Metz était en ce milieu du XlII' siècle, chez les nobles et les 
patriciens, un centre intense de vie littéraire en langue vernaculaire, 
comme en témoignent les nombreuses traductions de la Bible et de 
textes religieux, les épopées et les recueils de poésie » (12) 
Quant à l'expression proprement dite, je voudrais noter ici combien 
l'orthographe est sujette à variantes dans le cours du texte ; il arrive que 
le même mot soit écrit différemment. On songe immanquablement ici 
aux aléas de la copie, car celle-ci est très dépendante de l'audition, voire 
des connaissances des copistes. Je citerai comme exemple un terme 
aussi important que « soleil » qui se rencontre sous les formes suivan­
tes : « souleil, soulaux, souleux, soleilh ». Mais il est bien d'autres cas de 
ce type, tels que « esteUe, etoile, estoile », « hom, home », « eau, ayue », 
« eliphan, oliphan », « isle, yUe ». Les noms propres n'échappent pas à 
ce type de risques, ainsi dans deux vers successifs on trouve Aise et Ayse 
pour Asie. La proximité de ces diverses formes d'un même mot, parfois 
dans deux lignes successives ou très voisines, exclut qu'il puisse s'agir 
d'une banale erreur due à la pluralité des scripteurs, puisque c'est très 
vraisemblablement la même main qui est en cause dans l'ensemble des 
vers considérés. 
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(10) - En fait, i l  semble q ue le terme 
ROMAN soit ambigu : i l  signifie aussi 
bien la langue employée que la forme 
du texte par elle-même. 
(11) - Il faudra en effet un Ambroise PARÉ 
pour oser publier, en français, 
trois cents ans plus tard, soit en 1545, 
sa « MtTHODE DE TRAICTER LES PLAYES . . .  » .  
(12) - Connochie-Bourgne Ch. , 
ouv.cit., page 84. 
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LImage du Monde est une encyclopédie au sens où l'entendait le Moyen Age, dans la mesure où elle repose 
sur une connaissance savante d'essence cumulative. Les auteurs dans lesquels Gossuin puise abondamment 
sont les suivants : 
Aristote, 
Les Evangiles, 
Ptolémée (Almageste), 
Pline l'Ancien (Historia Naturalis) ,  
Saint Augustin (De doctrina christiana), 
Isidore de Séville (Etymologiae sive Origines), 
Honorius Augustodunensis (Imago Mundi) ,  
Saint Thomas, 
Vincent de Beauvais (Speculum naturale). 
(13) - Cet ordre monastique n'avait·i l  
pas fondé, à Salerne, dès  le  VI I" siècle, 
un  hôpita l lié à la pratique de cette 
célèbre école de médecine, en q uelque 
sorte un centre hospitalier un iversitaire 
d'application, probablement 
le premier en Occident ? 
(14) - Castiglione A., 
HISTOIRE DE LA MlDECINE, 
Payot, Paris, 1931. p. 249. 
(15) - Cette forme versifiée en octosyllabes 
est très habituelle, au X I I I" siècle, 
dans la plupart des ouvrages, 
quel  q u'en soit d'ailleurs le sujet. 
(16) - La feui l le de vélin est pliée 
en q uatre, ce qui donne 4 folios, 
soit 8 pages ; les pages sont dénommées 
H, puis 1V, 2 r, 2V, etc., mais ne portent 
aucune indication de pagination. 
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À cette époque en effet, on n'écrivait rien qui n'ait été exprimé par les 
autorités (auctoritates) : les textes antérieurs, anciens de préférence, 
formaient le fondement et le cœur de toute la connaissance. Concer­
nant Gossuin, il faut cependant bien se rendre à une évidence : diverses 
branches du savoir avaient déjà un développement supérieur à ce qu'il 
nous en présente. Et pour rester dans les domaines qu'il traite, spéciale­
ment la géographie, on verra combien l'Image du Monde est obscure, 
erronée et qu'au surplus, elle tient bien peu compte des récits de ceux 
qui, par exemple, étaient revenus de croisade. De même, de nombreux 
pèlerins revenaient de Compostelle ou de Rome. Or Gossuin ne fait que 
retracer ce qu'il a glané dans les lectures qu'il a pu faire ; on constate en 
tout cas que certaines connaissances déjà acquises en sont absentes, 
tout spécialement la physique (autrement dit la médecine), alors même 
que les bénédictins étaient réputés dans la pratique de l'art médical (13) 
et que la bibliothèque de Saint-Arnoul était riche en manuscrits de tou­
tes sortes. Plus précisément, au VIe siècle, un Grec nommé Anthimus 
n'avait-il pas rédigé à Metz, où il était le médecin de Thierry 1 er roi 
d'Austrasie, un ouvrage consacré à la diététique (De observatione cibo­
rum) qui traitait de la nourriture, de la boisson et de la préparation des 
médicaments (14) ; or il n'y est même pas fait allusion. 
LImage du Monde est, on l'a dit, qualifiée de poème. Il est de fait que ce 
texte est composé de lignes successives rimées et octosyllabiques (15) . 
Nombreux ici sont les vers « faux » (mais peut-être cela vient-il de ce 
que nous ne prononçons pas les mots comme nos ancêtres ou que le 
copiste a commis une erreur) et les rimes sont d'une extrême médio­
crité. Il arrive ainsi que deux vers successifs se terminent par le même 
mot, ce qui sans conteste fait rimer ! Je cite au hasard autre qui rime 
avec autre, oncque avec adonques, nombre avec nombre, temps avec 
temp, mesurer avec mesuree, possible avec impossible, et mieux encore : 
rime avec rime. 
« L'YMAGE DU MONDE»  U N  MANUSCR IT  DE GOSS U I N  DE METZ 1 2 4 5  . NO 2/3 - J U I N  2005 
L'orthographe est parfois malmenée pour parvenir à une sorte de rime : 
ainsi monde devient munde pour mieux rimer avec habunde, ou mont 
pour rimer avec sont, forme devient fome pour rimer avec prodome, 
soleil devient soulaux pour rimer avec beaux. Je note d'autres banali­
tés : enquerre rime 24 fois avec terre, lombre avec encombre deux fois 
dans la même page, ainsi qu'en plusieurs autres endroits du texte. Il y a 
même un vers qui se termine par le chiffre iij (autrement dit trois) et 
qui rime avec fois, un autre par XXX" et qui rime avec sente. Enfin, 
certaines rimes sont purement visuelles et non phoniques, elles ne tou­
chent que le regard et pas l'oreille : faire rimer furent avec firent ou 
sanctisines ou abisme, avec meismes (si in et m sont indiscernables gra­
phiquement, leur prononciation n'est pas la même) ou bien encore es­
tude avec vuide, ne peut satisfaire éventuellement que l'œil. Il est bien 
difficile de s'expliquer cette particularité, car la prosodie de ce genre de 
texte était précisément destinée à en soutenir la lecture à haute voix 
(tout comme les textes déclamés par les trouvères), à en favoriser 
l'écoute (ce qu'on a appelé la lecture acoustique) ,  la mémorisation et 
en fin de compte la transmission. On oublie à présent que peu de gens 
savaient lire à cette époque. 
LE G RA P H I S M E  PAR L U I - M Ê M E  
Il s'agit incontestablement de l'écriture bâtarde, qui est un type d'écriture d'usage courant au XV" siècle, ce 
qui signifierait que le manuscrit Schoenberg est une copie un peu tardive. Les commentateurs américains y 
découvrent la main de deux scribes ; j'avoue ne pas avoir pu les rejoindre sur ce point ; seuls huit vers de la 
page 97 se distinguent nettement de l'ensemble. 
Cependant l'étude des réclames (j'en présente quelques-unes plus loin) 
vont nous éclairer sur ce point. Une réclame se situe au bas d'une page, 
elle porte les deux ou trois mots que l'on trouvera en haut de la page 
suivante. Ce procédé était destiné à faciliter le travail de celui qui avait à 
relier les divers quaternions (16) de l'œuvre car, il faut le souligner, 
ceux-ci, pas plus que les pages, ne sont jamais numérotés. Dans le ma­
nuscrit Schoenberg, on compte 1 6  réclames. Elles sont toutes, ce qui est 
normal, sur une page verso, la dernière page d'un cahier. Or elles sont 
suivies d'un changement d'écriture : 1 6  pages les séparent à 7 reprises. 
Les 7 autres réclames sont à intervalles allant de 1 2  (une fois), 1 8  (une 
fois) ou 24 ou 26 pages (une fois chacune) .  C'est comme si, au bout de 
1 6  à 26 pages, on avait changé de copiste. Or ces chiffres étant, sauf 
dans deux cas, des multiples de 4, cela indique que les changements de 
scripteurs ne se faisaient, ce qui paraît logique, qu'à la fin d'un quater­
nion. En fait, les écritures diffèrent très peu, elles concernent surtout les 
majuscules de début de page ou de début de vers. C'est pour cette rai­
son que, si mon attention n'avait été éveillée par la présence des récla­
mes, je serais passé à côté. On a, c'est très vraisemblable, affaire à une 
équipe de copistes, qui se succèdent pour reposer leur main, mais qui 
ont été formés au moule dans le même scriptorium. 
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LES  A B R ÉV I AT I O N S  G R AP H I QU ES .  
(17) - Ce n'est autre q u'une forme 
de notation tironnienne, la seule, 
à ma connaissance, qui soit utilisée 
dans ce texte. 
> 142 
On trouve tout d'abord celles qui sont classiques et communes à tous 
les manuscrits. Ce sont les tildes (du latin titulus) ,  c'est-à-dire des tirets 
(ligne droite, courbe ou en volute ç) qui, placés au-dessus d'un mot, 
remplacent n'importe quelle lettre ou n'importe quel groupe de lettres 
dans ce mot. Cela peut donner souffrire t pour souffrirent, dans ce cas 
le tilde tient la place d'un n. Lorsqu'il est posé au-dessus d'une voyelle, 
c'est la barre de nasalité (elle surmonte la lettre à nasaliser) destinée à 
transformer un a en an, un e en en, un m en men, un 0 en on. 
On a aussi p pour par ou pour, une sorte de zigzag (z) pour et, lo' pour 
leur, n09 pour nous, v09 pour vous et q" pour qui .  
Les nombres sont évidemment donnés en chiffres romains, écrits en 
lettres minuscules. Ainsi i est 1, iij est 3, b est 5, bij est 7, x est 10, xix est 
19, lb est 55, XXXte est 30, C est 100 et M est mille. 
D'autres abréviations, peut-être plus particulières au scribe de cet 
ouvrage, apparaissent en maints endroits. Par exemple pour écrire plus 
rapidement les mots : grans, merveilles, compas, finiste, definist, diver­
ses, termine ou encore terre, l'auteur utilise de simples contractions, 
telles que tre pour terre, ou trmine pour termine. Parfois une lettre est 
supprimée, ou bien encore un signe ressemblant à un 9 remplace corn, 
comme dans compas (17) (voir plus haut) ,  ou encore des lettres se télés­
copent comme dans defnist et dans divrses. On rencontre aussi phe 
pour philosophe. 
Certains mots très importants, tels que Jérusalem ou Jésus-Christ sont 
contractés en J rhlm ou Ihucrist ; ils sont tellement connus, que tout le 
monde peut comprendre ces abréviations, tandis que Platon, ou 
Alexandre, ou Virgile, sont écrits en entier. 
grans merveilles 
compas finist 
definist diverses 
termine terre 
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L' O R N EM E N TAT I O N  D U  MAN U S C R I T  
La version de Gossuin que j 'ai sous les yeux se présente comme un 
ouvrage sans recherche très poussée dans la décoration, vraisemblable­
ment destiné à l'enseignement des laïques et sans doute, plus fonda­
mentalement, à préparer les cœurs à la VIle Croisade. Il a cependant des 
lettres initiales à filigranes très travaillées, ce qui amène à penser qu'il 
était peut-être destiné à un usage un peu relevé, chez des notables. En 
dehors des 14 figures techniques destinées à faciliter la compréhension 
du texte, cette version n'est pas illustrée. Seule l'initiale C (voir page 
1 36) de la première ligne de la première page peut prétendre à quelque 
qualité esthétique. Cette lettre C remplit plus de la moitié de la longueur 
de la ligne et l'équivalent de huit lignes en hauteur. Elle est tracée en 
bleu sur un fond jaune et est remplie d'entrelacs végétaux portant 6 
fleurs rouges. Trois de ses coins sont prolongés par des rameaux por­
tant deux, quatre ou cinq feuilles ressemblant à celles du houx ou peut­
être de la vigne, ce qui légitimerait l'appellation de « vignette » .  On a 
aussi plusieurs lettres initiales de page qui sont figurées avec bonheur 
par des animaux traités en grotesque. 
L'introduction annonce pour l'ensemble du texte : LV (55) chapitres et 
XXVII I  (28) figures. En fait, il manque 14 de ces figures. 
Les premières lignes des pages présentent des hastes supérieures plus 
ou moins compliquées ; j'en donne ci-dessous quelques exemples. 
� . .. 
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Il arrive aussi que l'initiale de la première ligne de chacune des pages soit particulièrement soignée. En voici 
quelques unes ornées, choisies parmi les plus amusantes. Il s'agit le plus souvent de représentations d'ani­
maux fabuleux, thème favori au Moyen Age. 
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S'agissant à présent du bas des pages, on trouve trois hampes ou hastes 
ornées d'une fleur de lys. Mais le plus souvent les hastes inférieures ne 
sont que le prolongement du jambage vertical de certaines lettres avec 
plus ou moins de fioritures, variantes de celles qui figurent ci-dessous : 
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Je reproduis à présent quelques unes des réclames dont j'ai montré l'in­
térêt, du moins celles qui ne consistent pas uniquement en un ou deux 
mots, mais qui sont particulièrement ornées. 
Parfois ces figurines sont reliées aux hastes inférieures de la ligne précé­
dente. 
En deux occasions ce sont de véritables petites images représentant des 
maisons ou, plus exactement, des édifices religieux, puisqu'ils sont 
sommés par des croix. 
Il est visible que le travail du rubricateur est préparé en noir dans la 
marge par le copiste : 
De nature cornent elle euvre 
et que cest 
De nater 9ment elle euvre 
z q cest 
La marge droite du texte donne en noir un brouillon de la rubrique, le 
rubricateur n'intervenant traditionnellement qu'après le copiste. On a 
également ici un exemple de quelques abréviations déjà décrites: le tilde 
qui remplace ur (dans nature), le 9 qui doit se lire co (dans cornent), le z 
équivalant à et, enfin le q surmonté d'un tilde qui représente que. 
Le texte fait 6 1 4 1  vers ou lignes de titre. 
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LA DATE 
Elle est clairement indiquée sur la première ligne de la dernière page 
(folio 1 30r) du manuscrit Schoenberg. Je la reproduis ici : 
La ligne débute par l'initiale M illustrée par deux cygnes affrontés, puis 
on peut lire ceci : 
il. iiC. xl et v. ans 
(soit 1000 + 2 cents + quarante et 5 ans) 
fu premiers retrais cis romans 
Une précision de date a été donnée à la page précédente : 
En lan de lincarnation 
Au iour de laparicion. 
Ce qu'il faut comprendre comme étant le 25 mars (18) . 
QU E CON NAÎT-ON D E  CE RTAI N S U R  L'AUT E U R ? 
(18) - Cette façon de fa ire débuter 
le calendrier liturgique au jour 
de l'Annonciation à la Vierge Marie 
(25 mars), introduite au VI' siècle, 
fut suivie dans le diocèse de Metz 
jusqu'en 1581. En fait, le 1" janvier 
ne fut pris comme début d'année 
q u'en 1752. 
(19) - Le nom de Gossuin (d'origine 
sans doute flamande) est effectivement 
connu en Lorraine ; il existe quelq ues 
Gossuin à Metz au XI I I' siècle ; l'un d'eux 
est courtier, en quelque sorte banquier 
Uean Schneider, LA VILLE DE METZ 
AUX XIII' ET XI \1" SIÈCLES, Nancy, 1950) . 
(20) - Seul un obituaire de l'abbaye 
de Saint-Arnoul,  daté d'un 14 novembre 
(sans indication d'année) indique q u'un 
service a été célébré pour 17 défunts, 
dont un Gosuinus, AD M, 19 1 344. 
Gossuin (19) (ou Gautier) serait un moine, un « moine noir ».  On l'a 
toujours donné comme ayant appartenu à l'abbaye bénédictine de 
Saint-Arnoul. Fondée au début du ye siècle et située hors les murs de 
Metz, cette abbaye est connue comme un foyer de rayonnement cultu­
rel, car elle possède une importante bibliothèque et un scriptorium. 
Cette appartenance aux bénédictins peut cependant être mise en doute, 
car Gossuin n'est même pas cité dans l'Histoire de Metz par les Béné­
dictins (20) ! 
D'autre part, un passage de l'Image du Monde me pose (de même qu'à 
Chantal Connocchie-Bourgne) une énigme. Dans ces vers, on voit Gos­
suin se livrer à un long panégyrique des Jacobins et des Frères menour. 
Il s'exprime ainsi : 
« Jacobin et Frere menour 
Qui se sont mis pour Dieu amour 
En religion pour entendre 
A Dieu servir pour apprendre 
Dont Dieu nous a fait grant honour 
Car il retiennent or la flour 
De clergie pour adroicier 
Crestiente et essautier 
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Pour leur travail et leur estude 
Dont il nont pas pensee vuide 
De Dieu servir toute leur vie 
Et aprendre sens et clergie 
Cam cil qui ce mond ont guerpi 
Si semble quil ont fait aussi 
Cam sil qui arrere furent 
Qui en leur claus ure se mirent 
En sus des gens pour mieux enquerre 
Verite en ciel et en terre 
Si en afait Dieux grant bontes 
Ceulx qui les ont en leur cites 
En leurs chateaux et en leur ville 
Car il ne servent pas de guiles 
Ains se penant de sermoner 
Pour les autres a bien mener 
Et seuffirent souvent grant mefaize 
Pour les autres gens mettre a aise 
Quar si ne fust par leurs bon tes 
le cuit bien que cres tien tes 
Fust ore malement assaillie 
De mescreans et mal baillie 
Sil se tienent en leur emprise 
Cam sil qui la cure y ont mise 
Du siecle sans laer arrete 
Si en ont mout bonne maniere 
Car ap onnete se sunt mis 
Pour Dieu et pour tous ses amis 
Et ouste du monde se sunt 
Et cray vrayment que bien font 
Si en donnons Dieu gracier 
Et nos cuers a Dieu esmouvoir 
Tant que par droit nous puiss . . .  traire 
Es sains ceulx qui pour notre bien faire 
Dont Dieu ne n donit si bon povoir 
Et puissons estre si hoir » 
Ce long passage qui fait plus d'une page et demie du manuscrit peut se 
résumer ainsi : 
« Dieu nous fait grand honneur en mettant à notre disposition les Jaco­
bins et les Franciscains, car ce sont des religieux qui ont quitté le monde 
pour parfaire leurs études et atteindre au maximum de la « clergie ». 
Ainsi, sont-ils en mesure d'amener la chrétienté à s'améliorer. Pour cela, 
ils prêchent la Vérité. Ils en ont éprouvé parfois des inconvénients; mais 
sans leur action, la chrétienté, assaillie par les mécréants, aurait beau­
coup souffert. Nous devons donc rendre grâce à Dieu de leur présence en 
nos châteaux et nos villes, et considérer comme des saints ceux qui nous 
font tant de bien. » 
NO 2/3 - J U I N  2005  . « L'YMAGE DU M O N D E »  U N  MANUSCR IT  D E  G O S S U I N  D E  M ETZ 1 2 4 5  147 
À première vue, il semble impossible de lire une pareille apologie des 
jacobins (21) et des frères mineurs (22) sous la plume d'un membre de 
l'ordre bénédictin (23) . La concurrence existait entre les mendiants et 
les bénédictins à propos des dons des fidèles et legs testamentaires. Il en 
allait de même entre les différents ordres mendiants ; une distance 
minimale était même prescrite entre deux établissements de Mendiants 
dans une même ville (en mesure actuelle, il s'agissait d'environ 500 mè­
tres) et les dirigeants des ordres ne décidaient de leur établissement 
qu'après une véritable « étude de marché » .  Jacques Le Goff (24) cite un 
semblable éloge des mineurs et des prêcheurs émanant d'un prémon­
tré. Rien donc ne s'oppose, me semble-t-il, à continuer de croire que 
Gossuin était effectivement un bénédictin. Chantal Connocchie-Bour­
gne a buté sur le même passage que moi ; elle reste dubitative et ne 
conclut pas sur l'appartenance monastique réelle de notre auteur. 
GOSS U I N  EST- I L  B I E N  U N  M ESS I N ? 
Avant de nous pencher sur la langue proprement dite et nous deman­
der si c'est réellement le roman parlé à Metz, cherchons d'abord quels 
commencements de preuves avons-nous du fait que notre auteur soit 
messin ou en tout cas qu'il y ait sa résidence. Ce serait là une première 
indication bien précieuse. Il faut procéder par comparaisons. 
Ainsi, je constate que, si dans l'ensemble du manuscrit, la France est 
nommée à treize reprises et Paris cinq fois, aucune autre région fran­
çaise n'y est nommée que la Gascoigne, la Bretaigne, une fois chacune, 
tandis que la Loherengne l'est deux fois. D'autre part, absolument 
aucune ville autre que Paris n'est signalée en France. Metz est citée deux 
fois (écrite une fois Melnz, une autre fois Mes). En ce qui concerne le 
reste du monde, Athènes et Babilone se rencontrent deux fois, Rome 
cinq fois, Troie une fois, tout comme Constantin noble (sic), Aix-Ia­
Chapelle ou Jérusalem. De ce constat, on peut, sans hésitation tirer la 
conclusion que Metz tient à tout le moins une place dans l'esprit de 
l'auteur. Il en est de même de la région. 
On peut ainsi remarquer qu'il nous indique, près de Metz, des sources 
salées dont on tire, grâce à de « grant paeles » , un sel de qualité qui 
« fournist de sel tout le pais ». Il n'est donné ici aucune indication géo­
graphique exploitable : ce puits serait situé à Dam - mot qu'on peut 
d'ailleurs lire Davi, déformation de de Vi. Il Y a tout lieu de penser qu'il 
nous parle du sel de la Seille, d'autant plus que dans le manuscrit Ash 
1 14 étudié par Chantal Connochie-Bourgne, l'origine de l'eau salée en 
question est expressément indiquée : le « puis de Vy » (lire de Vic-sur­
Seille) .  
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L'existence de sources très chaudes, puisqu'on « y  art }), nous amène à 
des bains « d'eau froide et chaude mesle }) où le « corps (de ceux qui s'y 
baignent) demeure beaus et sains }). Sont évoquées ici les sources ther­
males fréquentées depuis l'Antiquité ; on peut penser à Niederbronn­
les-Bains (en Alsace) et à Plombières-les-Bains (Vosges). Et d'autant 
plus à cette dernière station que Gossuin nous expose avec plus de pré­
cision encore : 
« Dautres (fontaines) y sunt qui les fames font 
Porter enfant quant nul nen ont. » 
Personne jusqu'ici n'a vu que ces deux vers nous conduisent incontes­
tablement à la célèbre « Source du Capucin }) qui, à Plombières, avait 
depuis longtemps la rare réputation de vaincre la stérilité féminine par 
les émanations intra-vaginales de la vapeur de cette source therma­
le (2 5) ; on y voyait encore jusqu'en 1935, le célèbre siège de marbre 
blanc (dit « trou du Capucin }» ) ,  percé bien évidemment, sur lequel ces 
dames se tenaient autrefois assises pour la cure. Faute de photo, le des­
sin ci-contre en donne une idée. 
Le manuscrit continue en nous indiquant, sans autoriser de localisa­
tion, que : 
« Autres fontaines ailleurs issant 
Qui plaies et maux de ieux garissent. }) 
À l'inverse, peut-on dire, il nous parle également, sans qu'on puisse de­
viner à quelles sources malfaisantes il fait allusion, de : 
« Autres (fontaines) qui font biragnes (brehaignes = stériles) estre 
Et de porter leur tolent (interdisent) estre. » 
Enfin un autre indice régional, qui n'a pas été relevé jusqu'ici, me paraît 
tout aussi fortement révélateur d'une création essentiellement messine. 
Gossuin révèle une source pour le moins étrange : 
« Une y en a devers orient 
Dont l'on fait feu gresois ardent 
Ou lautre choses que Ion y mets 
Si est si chaux quant espire est 
Que deau estendre ne le puet on 
Fors daisil, dorine ou de sablon 
Celle eau vendent Sarrazins 
Plus chere quil ne font or fin. » 
(21) - C'est sous ce nom que l'on 
connaît a lors en France les dominicains, 
qui viennent de s'installer à Paris, 
en 1218, rue Saint-Jacques. 
(22) - Ce sont les franciscains. 
(23) - Si les bénédictins sont à Metz 
depuis p lusieurs siècles, ce n'est 
qu'au début du X I I I' q ue les dominicains 
et les franciscains se sont installés 
dans cette ville. C'est donc très récent 
au moment où Gossuin écrit leur éloge. 
(24) - LE GOFF J . ,  HÉROS DU MOYEN AGE, 
le Saint et le Roi, Paris, Quarto Gallimard ,  
2004, page 135 . 
(25) - Lune des dernières clientes 
célèbres fut l ' Impératrice Joséphine, 
mais elle n'obtint pas le succès. 
« Il existe une source à l'Est (sous-entendu : de Metz), dont, avec 
d'autres ingrédients, on fabrique le feu grégeois ; celui-ci est si chaud, 
quand il est enflammé, qu'on ne peut l'éteindre, sauf si on utilise du vi­
naigre, de l'urine ou du sable. Les Sarrazins vendent ce liquide plus cher 
que l'or. }) 
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(26) - La plus ancienne exploitation 
pétrolière, au sens moderne 
de ces mots, d u  monde ! 
(27) - Lorsque ce mélange était mis 
au  contact de l'eau, la chaux vive 
se mettait à chauffer et les vapeurs 
de naphte explosaient. 
(28) - Brunot Ferdinand, 
HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE 
DES ORIGINES À NOS JOURS, 
Paris, Armand Colin, 1966, p. 30. 
(29) - Une anecdote amusante 
me revient à l'esprit. En 1940, 
circulant en voiture dans le Lot, 
je demande à l'entrée de Figeac, 
où se trouve la mairie. Le personnage fort 
aimable auquel je m'adresse 
semble absolument décontenancé et, 
l'air accablé par mon ignorance, 
i l  me répond : « COMMENT ? 
••• VOUS NE CONNAISSEZ PAS FIGEAC ? ».  
Ensuite, remis de sa surprise, 
il m'explique le chemin à prendre. 
Il est certain que sont ainsi suggérées les résurgences d'hydrocarbures 
anciennement connues dans notre région. J'ai d'abord pensé au vallon 
situé au nord de Merkwiller, vers Lampertsloch ; nous sommes bien ici 
à l'est de Metz. Baechel Brünn, qui veut dire en bas allemand : la Fon­
taine du petit ruisseau, donna son nom à un village qui est plus connu 
sous le nom déformé de Pechelbronn (source de poix), parce qu'il fut le 
siège d'une exploitation du pétrole (26) , de 1 740 jusqu'en 1970 ; l'en­
droit se trouve dans le Bas-Rhin, à environ 1 20 km à l'est de Metz en li­
gne droite. Mais, ayant pris contact avec les responsables du Musée du 
Pétrole de Pechelbronn, je me suis vu fort judicieusement aiguillé par 
ceux-ci (courrier de M. Daniel Rodier du 1 5/0 1 103) plutôt vers la sour­
ce de pétrole de Walschbronn, en Moselle cette fois, à un peu moins de 
100 km à l'est de Metz. L'argument absolument convaincant qu'il utilise 
est le suivant : le pétrole blanc qui était obtenu à la source de Wals­
chbronn était éminemment inflammable, alors que le bitume de Bae­
chelbronn ne l'était pas. Effectivement, le pétrole de Walschbronn est 
décrit par Pierre-Joseph Buc'hoz dans son Catalogue des mines, terres, 
fossiles, sables et cailloux qu'on trouve dans la Lorraine et les Trois-Évê­
chés (Nancy, 1 769) ,  comme un pétrole blanc qui « s'enflamme très 
promptement à l'approche du feu ». Cette curiosité géologique était si­
tuée dans le comté de Bitche qui, on peut aussi le noter, fait partie du 
diocèse de Metz. Déjà connue des Romains, elle ne pouvait être ignorée 
par la « clergie » de la ville capitale de la Lotharingie. On sait que les 
propriétés du pétrole avaient été décrites dès l'Antiquité, non seulement 
en tant que lubrifiant des roues de chariots, mais aussi comme médica­
ment et parfois vendu comme tel (contre les maux de dents, la goutte, 
les plaies et les parasites externes) et dernièrement, comme l'un des 
combustibles entrant (avec, autant qu'on puisse le savoir, la craie (27» ) 
dans la composition du célèbre feu grégeois. Cette bombe incendiaire, 
engin de guerre tant naval que terrestre, venait d'être décrite par les 
premiers croisés revenus d'Orient et sans doute par Villehardouin dans 
son Histoire de la conquête de Constantinople rédigée en prose en 
1207. 
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À P R O POS D E  LA LAN G U E  
Au XIIIe siècle, le gallo-roman ou langue romane écrite n'est autre que 
la reproduction phonétique, donc sujette à variations, de la langue telle 
qu'elle était parlée (28) . Le latin populaire, rustique et déformé, apporté 
par les soldats, y compris ceux qui sont recrutés dans les divers pays 
conquis, ainsi que par les commerçants de toutes origines, est un latin 
dialectal fort éloigné du classique ; corrompu par les usages locaux, ce 
jargon populaire varie également d'une contrée ou d'une ville, à une 
autre. Cette évolution avait commencé dès les premiers siècles, mais elle 
se poursuivait encore au XIIIe siècle. On peut avoir une idée de ce phé­
nomène, et des différences locales qui pouvaient se rencontrer, lors­
qu'on considère les patois tels qu'ils étaient encore parlés il y a moins 
de soixante ou de quatre-vingts ans dans nos villages ; ces langues ver­
naculaires subissaient de proche en proche de légères variantes ; puis 
d'un secteur à un autre les distorsions s'accentuaient. Je me souviens 
même que le français, globalement correct, parlé par mes deux grand­
mères (à trente kilomètres de distance dans les Vosges) , différait quel­
que peu dans certains registres de leur vocabulaire usuel car celui-ci 
comportait des termes ou des tournures patoisantes locales. La distance 
géographique augmentant, on pouvait arriver à une difficulté de com­
préhension entre locuteurs ou bien encore, ce qui était fréquent, à une 
simple moquerie des uns envers les autres ; cette moquerie exprimait 
l'ethnocentrisme naturel des gens simples qui ne sont jamais « sortis de 
leur trou » (29) . Actuellement encore, on peut aisément trouver un mo­
dèle (valable, bien que porté par un fondement germanique) de ce qui 
pouvait se passer localement lors du passage du latin au roman ; il nous 
suffit d'envisager les diverses formes actuelles du francique mosellan. 
De Thionville à Phalsbourg, trois variantes de ce dialecte germanique 
se rencontrent successivement sans compter qu'aux limites, telles qu'el­
les ont pu être établies par des travaux linguistiques de terrain, des for­
mes de transition (sous-dialectes, variétés et sous-variétés) sont 
perceptibles. 
Il n'en était pas autrement pour les langues romanes. Filles abâtardies 
du latin, elles évoluaient de place en place, prenant des tournures parti­
culières qui persistaient ponctuellement. Il subsiste encore en France 
une infime trace des parlers locaux sous la forme des accents ou de cer­
taines tournures locales qu'on dit abusivement « provinciales », comme 
si le Parisien, toujours dominateur, n'avait pas eu, il n'y a pas si long­
temps, un accent particulier et des mots à lui. 
Cependant, autant je suis certain que l'Image du Monde a été rédigée à 
Metz, autant je ne me sens pas autorisé actuellement à dire que la lan­
gue romane de Gossuin soit spécialement celle de la région messine ; 
cela a pourtant été avancé parfois, sans autre argument en vérité, que 
de voir ce Miroir du monde attribué à « Gossuin de Metz ».  
Cependant, quelques rares faits liés au vocabulaire lui-même sont à re­
marquer. Lorsque Gossuin nous explique que les chasseurs d'éléphants 
scient les arbres auxquels ces animaux viennent, dit-il, s'appuyer pour 
dormir, le verbe « ils scient » est rendu par segent. 
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« Quant il dort si est apovez 
A un arbre et dort en estant 
Li veneur qui vont chacent 
Les arbres a quoy il sa poient 
Les tranchent par dessoubz et segent 
Si qua terre ne choient pas » 
Je vois là une forme du parler local (voir Léon Zeliqzon (30) , qui donne sègard comme équivalant au mot 
sagard ; or le sagard est le scieur de bois dans les Hautes-Vosges) ,  tous ces mots dérivant de l'allemand 
siigen (scier).  
Gossuin voulant se moquer des gens qui possèdent des livres précieux, bien décorés, mais qui n'en 
regardent que la belle couverture, nous raconte l'histoire suivante, qu'il adapte d'une fable d'Esope bien 
connue : 
(30) - Zeliqzon Léon, 
DICTIONNAIRE DES PATOIS ROMANS 
DE LA MOSELLE, Istra, 1924. 
> 152 
« Si font aussi com li cuchoz 
Qui sa viande pourchacoit 
Au fenner ou gratant aloit 
Tant quil trouva la riche geme 
Qui de clarte getoit grant flame 
Lors la comanca a regarder 
Et puis tantost la lesse ester 
Car de geme poinct ne demande 
Mieux aime querre sa viande » 
Ils font aussi comme le coq 
Qui en cherchant sa nourriture 
Dans le fumier où il grattait, 
Trouva une riche pierre précieuse 
Qui jetait des feux éclatants. 
Il commença à la regarder 
Puis bientôt la laissa 
Car il n'a pas besoin de gemme 
Il préfère chercher sa nourriture. 
Cuchoz, qu'on peut prononcer couchot, est un terme de patois lorrain 
contemporain attesté dans les Vosges. 
Autre fait à remarquer : on dit encore couramment en Moselle monder 
pour « nettoyer une étable et en renouveler la litière le matin » .  
Au demeurant, pourquoi faudrait-il croire que Gossuin, un moine, que 
certains prétendent même avoir été formé en Sorbonne, ait pratiqué 
généralement la langue ordinaire du Messin de base. Son style est sem­
blable à celui des autres œuvres de ce siècle. Il est hautement probable 
que Gossuin est un familier de la langue des gens éclairés, de ceux qui 
ont fait des études ; c'est un clerc qui écrit forcément comme un clerc. 
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M ETZ E N  LOR RAI N E, M ETZ E N  FRANCE ? 
On a raison d'être surpris, au premier abord, de voir citer Metz en tant 
que ville lorraine (une fois Mes en Loheraine, une autre fois Melnz en 
Loherengne), car cette cité épiscopale n'appartenait en aucune manière 
à la seule entité qui pouvait être appelée Lorraine, c'est-à-dire le duché 
de Lorraine. Mais il faut se souvenir que Metz avait été la capitale du 
royaume franc d'Austrasie et que le mot Lorraine se référait en réalité à 
l'ancienne Lotharingie ; enfin il faut comprendre que, malgré le lien ju­
ridique ou moral, plus ou moins respecté, qui unissait Metz à l'Empire 
Germanique, l'attraction de la France, à certaines époques, a pu être 
forte. Ainsi, les princes lorrains, lorsqu'ils partirent de Metz, pour la se­
conde Croisade en 1 147, le firent avec le roi de France, Louis VII et non 
avec l'empereur d'Allemagne Conrad III . Joinville signale dans son His­
toire de Saint Louis que : 
« les Bourguignons et les Lorrains, qu'il (le roi) avait pacifiés, l'aimaient 
et lui obéissaient tant, que je les vis plaider par-devant ce roi pour des 
affaires qu'ils avaient entre eux » 
Il ne faut pas oublier que la première rédaction de L'Image du monde a 
été offerte à Robert d'Artois, le frère de saint Louis. On comprend l'élo­
ge appuyé de ce roi par Gossuin qui, tout comme Vincent de Beauvais, 
met en avant l'influence prépondérante de celui-ci dans l'installation à 
Paris de la « clergie » ( i.e. tout autant les hommes de science et de sa­
voir que les sciences et les savoirs par eux-mêmes) ; il fait de cette ville 
la capitale mondiale de la culture. Elle prend tout simplement, dit-il, la 
suite d'Athènes et de Rome. Voici comment il voit la translatio studii 
(transfert de la science) qui s'est opérée (pages 45 et 46) .  C'est la façon 
de voir médiévale tout à fait classique : 
« Li philosophe qui conquerre 
Vouloient droite verite 
Et queroient une cite 
Au monde ou mieulx peust estre 
De clergie et pour adroicier 
Eulx et les autres enseigner 
Dont Athenes fut iadis une 
Ou il avoient leur comune 
Et la regna chevalerie 
Premierement avec clergie 
Puis fu a Rome translatee 
Quancore est degrant renomee 
Et chevalerie se tenint 
Qui touiours pres de luy se tint 
Et puis est venue en France 
Ou chevalerie a puissance 
Plus quen nul autre lieu du monde 
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Issi les uns a lautre habunde 
Joyeux et liez quant il puet nestre 
De son regne tel seignorie 
Com escience de clergie 
Et chevalerie ensuit clergie 
Par tout ou plus est avancie 
Dont le Roys de France puet estre 
Ou chascun puisse sens humains 
Ne pour ce ne remaint pas moins. » 
Plus loin Gossuin ajoute : 
« Tout autressi dire vous puys 
Que Paris est ore le puys 
Ou puet hom plus trouver science 
Que avoir y puet demourance 
Mais puis quainsi est de clergie 
Est en France plus avancie 
Par raison savoir en devroient 
Li hoir de France sil devoient. » 
Bien mieux, la mention de Mes en Loheraine (page 47) s'accompagne 
d'une louange insigne de Charlemagne : 
« Quar Charlemaigne moult ama 
Philosophie et avansa 
En France de tout son pouvoir 
Tous les bons clercs qui pot avoir 
Mandoit et retenoit a luy 
Mainte paine et maint enuy 
Pour crestiente avancer 
Ont p rien ne vossist laicier 
Quil ne tenist clergie en pars 
Ains aprist voluntiers ades 
Et sceut assez dastronomie 
Si com il raconte en sa vie 
Qui est a Mes en Loherraine 
Quil fu par mainte samaine 
Car mout ama le lieu et lestre 
Encore a il de ses aneaux 
En leglise riches et beaux 
Quil y donna comproudom. » 
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Ainsi, selon Gossuin, Charlemagne aurait fait plusieurs séjours d'une 
semaine à Metz, dont il appréciait le site et la façon de vivre ( il dit : le 
lieu et lestre) .  Mais, on peut aller plus loin. Ceux qui connaissent le tré­
sor de la cathédrale de Metz ne peuvent s'interdire de formuler l'hypo­
thèse que l'un des anneaux que l'empereur avait donnés à l'Église de 
Metz (entendre bien évidemment le diocèse de Metz), serait celui qu'on 
peut encore y voir dans le Trésor, formellement répertorié comme an­
neau de Saint Arnoul. 
La pierre enchâssée est une cornaline. Elle présente le poisson dans les entrailles d uq uel, 
selon la légende, Arnoul  retrouva la bague q u' i l  avait laissé choir par inadvertance dans un ruisseau. 
Photo: Oeuvre de la Cathédrale de Metz 
(31) - Notamment M. le Chanoine Gabriel 
Normand, de la Commission diocésaine d'art 
sacré. 
Aussi bien faut-il garder à l'esprit que l'évêque Saint Arnoul était le 
quadrisaïeul de Charlemagne. Les spécialistes que j'ai consultés (31) , ne 
connaissant pas ce passage du texte de Gossuin, m'ont affirmé qu'abso­
lument rien jusqu'ici, n'indiquait cette origine impériale. Or, j'ai, à l'ap­
pui de cette hypothèse, découvert que les armoiries de Deyvillers, petite 
agglomération qui, avec Epinal, Thaon et les villages environnants, fai­
sait partie du temporel de l'évêché de Metz, présentent un « aigle volant 
d'argent allumée et becquée de gueule tenant en son bec un anneau 
d'or ». La tradition veut que l'aigle évoque le passage de Charlemagne 
et que l'anneau soit celui de Saint-Arnoul, évêque de Metz. Noter que 
la partie inférieure de l'écu porte curieusement les couleurs de la « Ville 
de Metz » et non celles de l'Evêché. 
Ce territoire évêchois était appelé Ban de Saint-Arnoul  car c'était une donation 
faite par Doda au diocèse dont son époux était l'évêque. 
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U N  A P E R Ç U  D E  CE  QU E CO N T I E N T  L'YMAGE D U  MO N D E  (LSJ 264) 
L'Ymage du monde se présente en trois parties. 
La première partie va jusqu'à la page 87 (c'est-à-dire au folio 44 recto) .  
Elle traite surtout de l a  puissance et de  l a  bonté de Dieu ; l'homme lui 
est redevable de tout. Dieu créa le monde par charité et « débonnaire­
té ». Il fit l'homme à sa ressemblance, mais il ne le fit pas « tel qu'il ne 
pût pêcher », car il voulait que, soumis aux tentations, l'homme s'acquît 
plus de mérite en y résistant. 
Il nous est montré que les philosophes divisent la société en trois caté­
gories : les chevaliers (les guerriers) ,  les clercs (la « clergie » c'est-à-dire 
les intellectuels, les enseignants) et puis tous les autres (les « gaigneurs » 
ceux qui travaillent pour nourrir les premiers) .  C'est bien la conception 
médiévale de la société tripartite, divisée en oratores, bellatores et labo­
ra tores. Cependant Gossuin ne nous dit pas clairement lesquels il met 
au-dessus des autres. En tout cas, pour lui, il faut que chevalerie et cler­
gie soient solidaires ; elles ont parti lié. Sont ensuite brièvement décrits 
les VII arts : la grammaire, qui est à la base de tout, la logique ou dialec­
tique qui permet de distinguer le vrai du faux, tandis que la rhétorique 
est le facteur du raisonnement droit et de la parole ordonnée, l'arith­
métique est la science des nombres et de l'ordre, la géométrie est celle 
de la mesure, la musique, dérivée de l'arithmétique, libère l'âme et pro­
voque l'accord, enfin l'astronomie est le degré supérieur de la clergie. 
D'après Gossuin : « Qui astronomie sauroit bien, raison auroit de toute 
rien ». Bien plus, si « Roys, duc, prince et grant seignour mettoient tres­
tout leur labour en savoir les arts de clergie pour entendre astronomie », 
tout irait mieux en ce bas monde. 
Dieu fit la nature en sorte qu'elle ne soit pas parfaite, cependant rien en 
elle n'est fait en vain ; ainsi il existe toutes sortes de gens, des gens heu­
reux et bien bâtis, des autres disgraciés de corps ou d'esprit : 
« Qui noirs est et uns autres blans 
Li uns petits li autres grans 
Li uns devient prodome et sage 
Li autres fouis de mals usages 
Li uns jenes sages se tient 
Et en vielhece foui devient 
Li uns est sages vieux et roues 
Li autres fouis en touz enssomes 
Li uns est gras li autres est maigre 
Li uns malins les autres aigres 
Li uns est grele et lautre grous 
Li uns est vites et lautre mous 
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Li uns . . .  lautre tardis 
Li un couhars et lautre hardis 
Li uns bossus lautre boiteux 
Li autres bien faiz en tous lieuz 
Li uns est grant malfaiz souvent 
Et un petit a le corps gent 
Quil na membre qui li deffaille 
Et qui bien nait sa droite taille. » 
Les arts furent trouvés, nous dit Gossuin : « Pour ouster mauvaises 
pensees qui puet larme (l'âme) a mal conduire ». 
Dieu forma le monde rond parce que c'est cette forme qui est « pléniè­
re, la plus ample », il montre qu'aucune forme de récipient ne contient 
autant qu'une sphère. 
Tout à l'extérieur se trouve l'air pur, en-dessous le feu, ensuite l'air, puis 
l'eau et enfin la terre. Il imagine le globe terrestre transpercé par quatre 
tunnels dans lesquels on jetterait des pierres ; ces tunnels se rempli­
raient depuis le milieu de la terre. De cette façon, sont exprimées les 
notions d'attraction terrestre et de pesanteur. 
Est ensuite envisagé le mouvement du ciel. Il est figuré par cette image : 
une mouche, qui marcherait sur une roue qui tournerait en sens inver­
se, pourrait ne pas avoir avancé par rapport à son point de départ. 
La seconde partie qui se termine page 1 80 (soit folio 90 verso) décrit la 
terre comme une pomme divisée en quatre quartiers. Jérusalem est le 
centre du monde. Ce qui suit est assez confus ; on nous décrit un cercle 
qui est divisé en deux moitiés et la moitié inférieure à son tour coupée 
en deux par un trait vertical; la moitié supérieure est Asie la Grande, 
tandis que les deux quarts inférieurs sont l'Europe et l'Afrique. Notez 
que le Nord se trouve à gauche (32) (Voir la planche hors-texte ci-con­
tre) .  L'Orient est en haut, ainsi qu'il est de tradition au Moyen Age 
(nous avons gardé le verbe « s'orienter » ) .  
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(32) - Isidore de Séville (570-636), dans 
ETYMOLOGIAE SIVE ORIGINES (vers 621), 
décrit de la même façon la position 
de l'Asie, de l'Europe et de l'Afrique. 
Cependant pour lui le Nord est à droite. 
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(33) - Cette particularité du castor 
vient également d' Isidore de Séville 
qui écrit : « Les castors sont ainsi nommés 
parce q u'i ls se châtrent » (c'est-à-d ire 
se castrent) . En fait, on sait 
q ue le musc provient des glandes 
abdominales d'un cervidé d'Asie. 
(Photo : Œuvre de la Cathédrale) . 
Ainsi débute la Mapemonde, folio 94. L'Asie contient le Paradis Terres­
tre. Le Gange et le Nil sont cités, la Mer Rouge entoure l'Ethiopie. Le 
Tigre et l'Euphrate irriguent le Paradis. L'Inde est longuement décrite. 
On sait qu'elle a fait l'objet au Moyen Âge de multiples descriptions 
oniriques ; elle constitue un véritable mythe, on y décrit quantité de 
choses fabuleuses. Gossuin s'en inspire abondamment. Sur une quin­
zaine de pages, il décrit les bêtes, les arbres et les gens. Les animaux fan­
tastiques sont construits avec des morceaux d'autres espèces : corps 
d'hommes et tête de chiens, ou corps de cheval, têtes de sanglier, ou 
bien encore yeux de chèvre, corps de lion et la queue d'un scorpion. Le 
rhinocéros fait l'objet d'une technique de chasse : il ne peut être pris 
que par une belle pucelle qui « lui descouvre son giron » ,  alors le rhino­
céros s'y blottit et s'endort, on n'a plus qu'à le prendre. Pour se saisir du 
tigre, il faut placer des miroirs ; le tigre croyant voir son petit, ne peut 
plus s'en détacher. Le castor, dont on convoite les glandes à musc, s'ar­
rache les « coils » et les laisse à ceux qui le chassent (33) . Le lion efface 
ses traces sur le sol en les balayant avec sa queue. Lorsque la panthère 
est soûlée de venaison, elle dort trois jours et lorsqu'elle se réveille, sa 
bouche répand une telle exhalaison que les autres bêtes sont attirées et 
risquent alors leur vie. Lorsque la panthère doit mettre bas, elle sort sa 
matrice avec ses ongles ; en conséquence elle ne peut dans sa vie faire 
qu'un seul petit. L'autruche (ostruche) mange le fer. Quant aux élé­
phants, Gossuin leur porte grande attention. En particulier, il décrit 
ainsi leur emploi à la guerre : 
« Cils dYnde et de Perse souvent 
Quar bien portent une tour grant 
De fust plaine de gens armees 
Quant dessus leur douz fut formees » 
Mais ce sont des animaux dangereux pour l'homme : 
« Si ont un buel par devant 
Dont il menjient lont et grant 
Dont prent bien un home et deveure 
Et transglostist en petit deure. » 
Ils ont un boyau (trompe) par devant 
Avec lequel ils mangent long et grand 
Avec lequel ils prennent un homme et le dévorent 
Et le déglutissent en moins d'une heure. 
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La présence, somme toute insolite, d'un éléphant dans la décoration 
sculptée de la Cathédrale de Metz (dans un écoinçon du portail de la 
Vierge qui date de la seconde moitié du XIIIe siècle), peut s'expliquer 
par la lecture des ouvrages encyclopédiques de l'époque, en particulier 
de Gossuin qui en parle à plusieurs reprises. Je crois qu'on peut aussi 
évoquer le passage quasi certain dans la ville d'un éléphant vivant (34) . 
La description par Gossuin de la chasse aux éléphants est conforme à la 
tradition médiévale. Ces animaux dorment debout et pour cela vien­
nent s'appuyer à un arbre. Alors les chasseurs scient à moitié le tronc, 
en sorte qu'il reste sur pied. Mais quand l'animal veut s'appuyer, l'arbre 
casse et le malheureux éléphant tombe au sol ; ne pouvant se relever, 
« Car les ous sunt entier et droits » 
Car il a les os entiers et droits 
il peut alors être capturé. 
La mue des serpents est ainsi commentée : 
« Li serpens vit longement 
Quar quant vieux et feble se sent 
Si se confort par ieuner 
Et se laisse si affame 
Que po li remaint de son corps 
Lors se met par un pertus hors 
Daucune pierre bien estroit 
Et se fiche ens a tel destroit 
Que sa pel en demeure arriere 
Autre pel li revient autere 
Ainssi reforme son aage 
Come beste qui moult est sage » 
Le serpent vit longtemps 
Car quand il se sent vieux et faible 
Il se renforce par le jeûne 
Et se laisse affamer 
Au point qu'il lui reste peu de son corps. 
Alors il s'engage dans un trou étroit 
Et s'enfonce jusqu'à ce que sa peau reste en arrière 
Un autre peau lui vient 
Ainsi il reforme son âge 
Comme une bête très sage. 
Les serpents de l'Inde sont ensuite l'objet d'un certain développement. 
Gossuin nous parle d'un serpent à cornes de mouton et d'un autre 
qu'il nomme aspis (aspic) .  Ce serpent ne peut être attrapé que si on 
l'enchante par un chant mélodieux mais, très malin, dès qu'il entend 
la mélodie, il se met la queue dans les oreilles pour ne pas être pris. 
Enfin Gossuin traite du serpent tyris que l'on prend vivant pour en 
faire de la turacles (35) . 
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(34) - En 797, l e  marchand j uif Isaac 
avait été envoyé par Charlemagne 
au calife Haroun AI-Rachid, à Bagdad; 
i l  guidait deux émissaires impériaux 
chargés de promouvoir une sorte de paix 
universelle. Cinq an nées plus tard, 
c'est-à-d i re en 803, Isaac était reven u  
avec une caravane q u i  comportait 
un  éléphant blanc (albinos, variété rarissime), 
cadeau du calife, au grand empereur 
d'Occident. I l  est tout à fait probable 
que cette caravane a fait étape à Metz, 
capitale de l'Austrasie, située sur la voie 
Sud-Nord, par les Alpes, entre l'Italie, 
l ieu du débarquement, et Aix-la-Chapelle 
où se trouvait la cour de Charlemagne. 
Des artistes messins auraient conservé 
des dessins (assez exacts, sauf pour les 
orei l les) de cet animal très étrange et, 
q uelque q uatre siècles ensuite, l'auraient 
mis en effigie dans la pierre. Il est de fait 
que l'éléphant est, de tous les êtres vivants, 
le plus naturellement fabuleux, par sa taille, 
son nez transformé en trompe préhensile 
et ses incisives supérieures converties 
en défenses. En Angleterre : une « miséricor­
de » du chœur de la cathédrale d'Exeter 
est ornée de la sculpture d'un éléphant 
qui  avait été offert par Louis XI, roi de France, 
au roi d'Angleterre Henri I I I ,  en 1225. 
Une exposition à Aix-la-Chapelle s'est tenue 
en 2003 sur « ISAAC ET L 'ÉLÉPHANT BLANC ». 
(35) - I l ne fait aucun doute q u' i l  s'agit 
de la thériaque. Ce médicament, panacée 
anti-poison, était fabriqué depuis l'Antiquité ; 
il contenait, selon les époques 60 
à 100 drogues de toute nature, en particulier 
de l'opiu m  et de la chair de vipère. 
On retrouve le mot de TURACLES dans c 
elui de « triacleur » qui  désignait 
au Moyen Age le vendeur de mauvaise 
thériaque et, par extension, le charlatan. 
Cette composition médicinale demeura 
au Codex jusqu'en 1884. La chair de 
vipère n'entrait plus dans sa composition .  
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Toujours en Inde, on trouve les aymans qui sont des pierres qui attirent 
le fer ; les daymans (diamants) qui ne peuvent être divisés, sinon sous 
l'action du sang d'un bouc. Et aussi les esmeraudes, saphir, thopaces et 
rubis. 
Les contrées, régions ou villes qui sont citées, un peu en vrac, sont la 
Perse (où fut découverte, dit-il, la nécromancie) , la Mésopotamie (avec 
Ninive et Babylone),  la Chaldée, la terre de Saba, la Tharse et l'Arabie, 
l'Assyrie et la région de Fenisse, Damas et Antioche, la Palestine, la Sa­
marie, la Pamphylie, Sodome et Gomorrhe, la Mer Morte, l'Egypte. Il 
parle de « gens courtoise et estrange » qui se nourrissent de l'odeur 
d'une pomme. 
Il s'attarde sur les Amazones qui se battent tels des lions et relate que : 
« Si ont homes pres de leur terre 
Que chacune an viennent requerre 
Pour estre IIII jours ou plus ensemble 
Lors se departent et sen vont 
Et celles qui les enfens ont 
Se femele est si la retienent 
Les masles qui a age vienent 
Norissent p cinq ans ou six 
Puis les mettent hors du pais. » 
Elles ont des hommes près de leur terre 
Et chacune vient en chercher 
Pour être quatre jours ou plus ensemble, 
Puis elles s'en vont 
Et celles qui ont des enfants 
Si ce sont des filles, elles les gardent 
Quant aux mâles elles les nourrissent 
Jusqu'à cinq ou six ans 
Puis les chassent hors du pays. 
Gossuin décrit d'autres populations des Indes ; des femmes à barbes 
longues jusqu'aux mamelles qui se couvrent de peaux de bêtes, d'autres 
qui, hommes et femmes vont nus, mais sont tout velus et courent se 
cacher dans l'eau en présence d'étrangers. Il évoque les perroquets (pa­
pegaus) dont les plus beaux exemplaires ont cinq doigts, tandis que les 
vilains n'en ont que trois ; ces oiseaux apprennent à parler en moins de 
deux ans. Les pélicans ont la particularité, lorsque leurs jeunes (pullos) 
meurent de faim, de s'ouvrir la poitrine avec le bec pour en faire jaillir 
le sang : 
« Lors fiert son bec dedens son pis 
tant que li sangs en raye sors 
et li pullos revient lors » 
Alors il plante son bec dans sa poitrine 
Jusqu'à ce qu'il en sorte du sang 
Les poussins reviennent à la vie. 
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Il Y aurait, en Albanie, une population à cheveux entièrement blancs. Les Pigains sont des nains qui ont 
deux coudées de haut. Les Bos et les Bramam se mettent au feu pour mourir. D'autres mangent par amour 
la chair de leurs père et mère lorsqu'ils sont décédés. Il existe aussi les Ciclopiens qui ont corps d'homme 
et tête de chien ; ils n'ont qu'un seul pied dont la plante est si large qu'ils s'en couvrent pour s'abriter 
du soleil. 
Nous sommes alors emmenés en Ynde la menour (page 1 1 7) .  Le fleuve 
Hermès coule sur un gravier formé d'or luisant. Il s'y trouve des gens 
qui viennent de Berans (?) ; ils ne prennent ni épouse ni amie, parce 
qu'ils sont persuadés qu'une femme ne peut se contenter d'un seul 
homme ; ils ne s'intéressent aux femmes que parce qu'elles leur font 
des enfants. D'autres, dont le maître fut Jacob, sont des chrétiens cor­
rompus par les mariages qu'ils font avec les Tartares. On en voit ensuite 
d'autres qui se confessent à Dieu, que Saint Jean-Baptiste baptisa. Les 
chrétiens sont si puissants dans la bataille que les Sarrazins n'osent les 
attaquer (36) . Il est aussi les Géorgiens, qui se réclament de Saint-Geor­
ges ; leurs clercs portent des bonnets ronds, tandis que les laïcs les ont 
carrés. Dans la mer d'Inde se trouve un poisson qui a le poil si long que 
les gens s'en font des vêtements, un autre qui, mesurant pourtant moins 
d'un pied, peut empêcher un bateau d'avancer. Les dauphins avertis­
sent lorsque la tempête doit arriver. La baleine est si énorme qu'elle 
porte sur son dos de la terre et de l'herbe ; ainsi, elle ressemble à une île. 
Les navigateurs peuvent la prendre pour telle et s'installer dessus ; lors­
qu'ils allument des feux, la bête sent la brûlure, s'enfonce dans la mer et 
les marins sont noyés. Les sirènes ont des têtes, bras et mamelles de 
pucelles ; certains disent que ce sont des poissons, tandis que d'autres 
les considèrent pour des oiseaux. 
Les arbres d'Inde donnent des pommes ; certaines portent la trace 
d'une morsure, à cause de cela on les nomme « pommes d'Adam ». 
Les grappes de raisin sont si lourdes, qu'il faut deux hommes pour en 
porter une seule. De petits arbrisseaux donnent le coton. De grandes 
cannes sont pleines de sucre. Le baume pousse en Babylonie. La des­
cription de l'Asie se termine par la mention de diverses épices. 
On arrive en Europe (page 1 25) .  Sont signalées, en vrac, la Romanie, 
avec Constantinople, puis Corinthe et la Macédoine. On passe à l'Arca­
die, puis au Danemark et à la Hongrie, à l'Autriche et à la Germanie 
qui comprend la Souabe et l'Allemagne. On atteint l'Islande ( Irlande) ,  
l'Ecosse et  l'Angleterre. Ces termes géographiques sont simplement 
cités, sans autre commentaire. 
(36) - Cette notation d'invincibi lité des chrétiens 
en face des Sarrasins est sûrement destinée à 
augmenter le nombre de ceux qui  voudront 
bien s'engager à participer à la Vi le Croisade 
dont le départ est imminent. 
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(37) - Identifiée par G. Paulis (1993) 
à une ombellifère : OENANTHE CROCATA. 
Un autre auteur : Pierre Delaveau 
(PLANTES AGRESSIVES ET POISONS VÉGÉTAUX, 
Éditions Horizons de France, 1974, p. 86) 
penche plutôt pour la renonculacée : 
R. SARDOUS. Delaveau en indique l'usage 
comme poison mortel pour les soldats 
dévoués à leurs chefs vaincus au point 
de ne vouloir leur survivre. Je dois ce 
renseignement bibliographique à mon ami 
le Pr Jean-Marie Pelt. 
Merci à Jacques Sicheman, 
mon traducteur d'italien. 
(38) - Homère dans l'ODYSSÉE ; Virgile, 
dans LES EGLOGUES, en parle. 
Caius lu li us Solinus ( I l le siècle après J . -c.) 
dans De mirabi libus mundi dit ceci : 
« CEUX QUI, PAR IGNORANCE, MANGENT 
DE CETTE HERBA SARDONIA SONT CONDUITS 
À LA MORT ; ILS MEURENT AVEC 
DES CONTRACTIONS NERVEUSES 
DONNANT UN FACIES RESSEMBLANT 
AU RIRE » . 
Voici l'Afrique (page 1 26) .  On est à Jérusalem (ville donnée comme le 
centre du monde), puis en Grèce, en Lombardie et en Toscane, puis en 
Gascogne et en Espagne, enfin à Alexandrie. La ville de Rome a la forme 
d'un lion, Troie celle d'un cheval. L'Ethiopie est au bout de l'Afrique, 
plus loin il n'y a plus rien, que la mer. 
Les îles sont envisagées (page 127) .  Il Y en a cinquante-quatre en Asie. 
La plupart de celles qui sont nommées ne sont pas identifiables. En 
Afrique (sic) se trouve une île : la Sardaigne (page 1 29) : 
« Sardine ou une herbe est croissans 
Qui en men je maint riant » 
La Sardaigne où croît une herbe 
Celui qui en mange demeure riant. 
Ces deux vers retiennent l'attention. Ils m'ont fait penser au « rire sar­
donique » bien connu chez l'étalon qui s'approche d'une jument en 
chaleur. On parle aussi chez l'homme, du rictus sardonique dans cer­
taines affections convulsives et tétanisantes ; ce rictus sera décrit par 
Ambroise Paré qui parlera du « rire sardonien ». Classiquement, on ad­
met que l'adjectif sardonique vient de Sardaigne, ou plus exactement 
de la plante appelée herba sardonia. Poussant plus loin la recherche 
(notamment sur le site Internet : Sardenia Sapere) (37), j'ai appris que 
pour les Grecs et les Latins (38), l'absorption de cette herbe donnait ra­
pidement la mort accompagnée d'un rire convulsif. Les Sardes prati­
quaient un sacrifice rituel des personnes âgées (plus de 70 ans) en leur 
administrant ce poison ; ainsi ils abrégeaient leurs souffrances. Et 
voyant les mourants présenter une contraction des lèvres imitant le 
rire, ils considéraient que cette mort, accompagnée du rire des enfants 
escortant le mourant, était une sorte d'exaltation de la vie, en quelque 
sorte le triomphe de la vie sur la mort, puisque le cadavre continuait à 
rue. 
On peut voir que Gossuin évoque souvent la mort, par le biais notam­
ment des techniques de survie. Nous avons vu la mue du serpent. Pour 
ce qui est du phénix (cet oiseau mythique), il en décrit la renaissance 
sur plus d'une page. Quant à l'aigle devenu vieux, il vole si haut que le 
soleil lui brûle les plumes ; alors il se laisse choir dans une étendue 
d'eau où il renouvelle sa vie. 
L E  P U RGATO I R E  D E  SA I N T  PAT R I C K  
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Le Purgatoire ne sera déclaré article de foi par l'Eglise catholique qu'en 
1 563, lors du Concile de Trente. Pourtant, dès le XIIe siècle, l'idée de 
Purgatoire est très présente, en tant que lieu où les âmes pécheresses, 
non encore délivrées de toutes leurs fautes, sont soumises à des tour­
ments qui les purgent et les mettent en état de gagner ensuite le Paradis 
Terrestre. Ces épreuves sont généralement évoquées sous l'aspect d'un 
feu purificateur. Le lieu est décrit dans l'Image du Monde. Pour tous à 
cette époque, le Purgatoire, conformément à une tradition, se situe en 
Irlande et saint Patrick en est toujours, en quelque sorte, le fondateur. 
C'est ainsi qu'on lit dans l'un et l'autre manuscrit 
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manuscrit lsj 264 Schoenberg manuscrit Ashb 
(page 1 33 = 67r) (vers 3 184 et ss. ) 
(vers 3 1 83 à 3 1 96)  
« En Illende est un autre lieuz « En Yrlande a uns autre lieus 
Qui iour et nuit art come feuz Qui nuit et jour art comme feux 
Quon appelle le purgatoire C'on apele le purgatoire 
Souz paxios est elle encore Si perilleux est il encore 
Et sil y vient aucunes gens Que, s'il y vont aucunes gens 
Qui ne soient bien repentens Qui ne soient bien repentenz, 
Tantost y est ravis et parduz Tantost est raivis et perduz 
Nuls ne scet quil est devenuz Con ne set qu'il est devenuz 
Sil est confes et repentens S'il est confes et repentanz 
Si va et passe maint tormens Si va et passe mains tormanz 
Et sespurge de ses pechiez Et se purge de ses pechies 
Qui plus y est plus y est griez Comme plus en a plus est gries. 
Quant de cel lieu revenuz est Quant de ce lieur revenus est 
Nulle riens jamais ne li plest » James nules rienz ne li plest » 
Par ailleurs, Jacques Le Goff ( Un autre Moyen Âge, Gallimard, 1999, page 10 12 )  nous donne un extrait d'un 
manuscrit de Gossuin de Metz (manuscrit non identifié, traduit et édité par Douhet en 1 855) : 
« En Irlande il y a un lac 
Qui jour et nuit brûle comme feu 
Q' on appelle le Purgatoire 
Saint Patrice, et aujourd'hui encore 
S'il y vient quelqu'un 
Qui ne soit pas bien repentant 
Il est aussitôt ravi et perdu 
Et l'on ne sait ce qu'il est devenu 
Mais s'il se confesse et est repentant 
Il doit souffrir maint tourment 
Et se purge de ses péchés 
Plus il en a plus il souffre 
Celui qui de ce lieu est revenu 
Plus rien ne lui plait désormais. » 
Ces trois textes sont rigoureusement calqués l'un sur l'autre, à une différence majeure près : saint Patrick 
n'est pas cité dans les deux premiers. J'ai donc cherché comment il se faisait que sur l'un des manuscrits, on 
lisait: « souz paxios » , sur un autre « si perilleux » et sur le troisième « saint Patrice ». Je reprends le manus­
crit Schoenberg, celui dont je dispose : 
(Fragment de la page 67 recto 
du manuscrit Schoenberg) 
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(39) - Saint Patrick, l'évangélisateur 
de l'Irlande au Ve siècle, aurait fondé 
un monastère, avec un lieu de pénitence 
plus ou moins clos (un trou symbolisant l 'Enfer) 
d'où le pénitent ne sortait qu'une fois 
ses péchés expiés. Ce monastère se trouvait 
sur une petite île dans le Lough Derg (lac Derg), 
à 4 miles au nord de Pettigo, dans le comté 
de Donegal. Ce lieu est encore de nos jours 
fréquenté par de grands pèlerinages qu i  durent 
trois jours et se font pieds n us. On y compte 
de nos jours, du 13 juin au 15 août, 
j usqu'à 30.000 pèlerins chaque fois. 
(40) - Un autre moyen de conserver gravées 
les connaissances acquises se rencontre 
dans les traditions chaldéennes. 
Ce sont alors des tablettes en argile 
qui sont enterrées avant le Déluge. 
(41) - Virgile a déjà été mentionné par Gossuin ; 
il Y est dit qu' il avait prophétisé la venue 
de Jésus-Christ. Au Moyen Âge, 
Virgi le était considéré comme un savant, 
un magicien, un sorcier et, à certains égards, 
comme un saint. On prétendait même trouver 
dans l'ENÉ/DE des préceptes occultes, 
des doctrines secrètes. 
il n'y a pas de contestation possible. Comme on peut s'en rendre comp­
te ci-dessus, je ne peux lire autre chose que « souz paxios )} : 
« En Illende est un autres lieuz 
Qui iour et nuit art come feuz 
Quon appelle le purgatoire 
Souz paxios est elle encore 
Et sil y vient aucunes gens . . . » 
On est, semble-t-il, en face d'une faute de copiste ou d'une transcrip­
tion mal déchiffrée sur d'autres manuscrits. Alors que « Si périlleux )} 
peut éventuellement se comprendre dans le contexte, il faut voir que 
« Souz paxios )} ne veut rien dire. Est-ce que « souz paxios )} ou « si pe­
rilleux )} ne seraient pas équivalents - graphiquement parlant - à « saint 
patrick )}, ces mots après tout ne commencent-ils pas par s et par p ? 
Les majuscules des noms propres n'existant pas dans ce manuscrit, on 
peut concevoir que 
saint patrick (sans majuscules) 
s'est peut -être vu transformé par une erreur de copiste en : 
sous paxios. 
François Buffereau (qui a publié un Mirouer du Monde imprimé en 
1 5 17 )  est, quant à lui, peu disert sur la vraie fonctionnalité de cet en­
droit ; en revanche, alors même qu'il pratique ce que je considère com­
me un pastiche de Gossuin, saint Patrick y est mentionné : 
« En Yrlande y a ung mont grant 
De soulfre nuyt et iour ardant 
Semblablement y est le puys 
Appelle le trou Sain ct Patriz )}. 
Il a pris pour base une version de l'Image du Monde de Gossuin où 
justement l'erreur « Souz paxios )} n'existait pas. 
En tout cas, Gossuin, dans sa description du Purgatoire, a tout simple­
ment repris plusieurs des données écrites qui, dès le XIIe siècle, asso­
ciaient saint Patrick au purgatoire (39) . 
Après le purgatoire, Gossuin nous parle de l'enfer (page 1 4 1 ) .  Puis il est 
question des eaux salées et douces, des tremblements de terre, de la 
pluie de la grêle, de la neige, des tempêtes des éclairs et du tonnerre. 
La troisième partie (page 180) .  C'est la partie la plus « technique ». On 
y traite du jour et de la nuit, de l'éclairement de la lune et de ses éclip­
ses, de l'éclipse du soleil, notamment de celle qui se produisit à la mort 
de Jésus-Christ (page 1 89) .  On a du mal à interpréter les figurations 
qui sont données des éclipses, tant de la lune que du soleil. Le Déluge, 
selon Gossuin (page 2 14) ,  aurait dû nous faire perdre « les clergies » 
(en tendre l'ensemble des connaissances). 
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Elles furent heureusement sauvegardées par des gens prévoyants qui fi­
rent graver toutes les connaissances sur des colonnes de marbre en sorte 
que, retrouvées ensuite, l'humanité n'ait pas à repartir de zéro. Cette lé­
gende est issue d'une tradition hébraïque selon laquelle le Patriarche 
Seth (le troisième fils d'Adam et Eve, père de Noé) fit réaliser avant le 
Déluge deux colonnes où furent gravées toutes les sciences connues, de 
façon à en éviter la perte (40) . 
La description des merveilles que réalisa Virgile (page 220) est classique 
au Moyen Age ; il avait réalisé un cheval d'airain qui guérissait les ma­
ladies des chevaux, une mouche d'airain qui chassait les autres mou­
ches, une ville miniature contenue dans un œuf, une tête d'airain qui 
parlait (41) . 
On apprend enfin pourquoi fut inventée la monnaie (page 227) .  Un 
discours sur la grandeur de la terre et du firmament clôt l'ouvrage. La 
réponse que Platon aurait faite à la question : « Vous avez tant travaillé, 
alors qu'avez-vous appris ? »  est la suivante : « Il n'avait rien appris, si­
non qu'il se sentait jour et nuit comme un récipient vide ! »  (page 236) .  
Le moyen d'aller au Paradis commence à la page 248. 
Pour terminer, nous recevons dans l'explicit de l'ouvrage (page 259) ce 
que je considère être un judicieux conseil. Je traduis : 
« Vous qui avez oui l'écrit 
Du fils du Seigneur Dieu, Jésus-Christ, 
Et puis du monde que Dieu forma. 
Le siècle a pris une autre forme 
Que vous devez toujours attendre 
Qui du siècle voulez apprendre 
Quel chose est et comment il va 
Toujours sans fin et cetera. » 
J'interprète de la façon suivante ces vers comme une invitation pres­
sante que nous adresse un « travailleur bénédictin » .  
Nous ne devrions jamais nous endormir sur les connaissances acquises, 
mais travailler sans trêve et sans relâche pour rester en adéquation avec 
le siècle où nous vivons. En effet, nous enseigne Gossuin, le monde 
se transforme sans cesse. Il convient, non pas sans doute d'en adopter 
toutes les fantaisies ou aberrations, mais d'en comprendre les évolutions, 
les analyser et les maîtriser. Quel programme extraordinaire, 
dans son éternelle actualité, nous est ainsi proposé par ce chercheur du 
XIIIe siècle ! 
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